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L’exposition organisée par Claire Jacquet 
au Frac Aquitaine et au Carré Bonnat 
de Bayonne constitue un hommage 
paradoxal à l’artiste allemand Martin 
Kippenberger. Paradoxal au sens où 
il est ici tiré prétexte du fait que Kip-
penberger a été un temps professeur 
à la Staedelschule de Francfort (1) pour 
réunir des artistes qui seraient ses 
compagnons ou ses héritiers, alors 
même que celui-ci se serait toujours 
refusé à être un chef de file ou bien à 
avoir des épigones. Mais l’on ne contrôle 
pas nécessairement sa descendance et 
rien n’empêche l’histoire, ni les exposi-
tions de fictionner autour de l’œuvre et 
du destin de certains artistes. Car non 
seulement Kippenberger a lui-même 
nourri sa courte vie de constantes vire-
voltes glorieuses et tragiques, mais il a 
aussi pour une part contribué à l’écriture 
de sa propre légende en une auto-
célébration elle aussi très paradoxale, 
car souvent empreinte d’ironie quant 
à l’art et au statut mythifié de l’artiste. 
Rien d’étonnant non plus à ce que la 
directrice du Frac Aquitaine, que l’on a 
notamment connue comme cofondatrice 
de l’excellente revue Trouble, s’autorise 
un surcroît de fiction dans la conception 
de cette exposition. 
À cet égard, force est de reconnaître que 
le parti pris de Claire Jacquet, tournant 
le dos à toute rigueur historiographique, 
convertit une contrainte institutionnelle 
en un habile geste curatorial. Devant 

organiser au Frac le volet français d’un 
partenariat entre la Région Aquitaine 
et le Land de Hesse, elle fait un choix 
d’œuvres d’artistes formés en Hesse 
et marqués par l’empreinte humaine 
et artistique de Kippenberger qui a 
notamment retenu son attention pour 
son cosmopolitisme. Le personnage 
légendaire suisse de Heidi est l’élément 
rapporté qui lui permet d’articuler le 
système d’oppositions qui structure 
son accrochage. Les vies contrastées 
de Heidi et de « Kippi » puisent leur 
énergie propre dans les clivages qui les 
habitent, à commencer par la double 
appartenance au monde rural et au 
monde urbain. Le voyage, la multiplicité 
des rencontres et des influences forment 
les autres sous textes majeurs partagés 
par les œuvres sélectionnées, ainsi que 
par les parcours de l’artiste et de Heidi, 
son alter ego de circonstance. 
Les autoroutes en carton qu’entrelace 
Thomas Bayrle (2) ou encore le Trans-
sib (2004-2005) de Marko Lehanka 
portent en eux aussi bien l’espoir que 
la déception. L’idéalisme contrarié hante 
aussi les objets sur lesquels zoome et 
dézoome Thomas Schütte dans son 
traitement pictural et sculptural du 
patrimoine industriel. Autant d’artistes 
qui partagent avec Kippenberger un 
rapport très critique à la patrie (3). Cette 
douce causticité se retrouve même dans 
les œuvres présentées qui paraissent 
les plus bornées à l’exhibition de leur 

seule présence plastique. Ainsi, la table 
laquée envahie de boules de billard 
d’une fixité menaçante (4) de Tamara 
Grcic dégage-t-elle bien vite une férocité 
qui démentit la première impression 
lisse sucrée. De même, le lexique formel 
ciselé par Andreas Exner renvoie toujours 
à un réel sans promesse. La bivalence 
est encore très caractéristique des deux 
œuvres de Simone Decker présentées. 
Ses Ghosts bien connus, hommage 
monumental et délibérément imparfait 
à la statuaire d’autres artistes. Son 
pavillon de chasse (5) est une salle dont 
les murs sont de scotch autocollant, ils 
recueillent les trésors et les déchets qu’y 
collent les visiteurs. Ils viennent aussi 
masquer la présentation des affiches 
des expositions de Kippenberger qui 
constituent des ensembles au statut 
trouble, entre art et document, entre 
autocélébration et dérision sur soi. 
Kippenberger ayant été très concerné 
par le brouillage des ontologies des 
formes d’art, il était judicieux de lui 
associer ainsi un mur opaque qui le 
cache en partie, une sorte de zone tue-
mouche piégeant et muséographiant 
les traces laissées par tout un chacun. 
Dans le même esprit, la présentation 
d’une partie de la collection du couple 
de gardiens de la Staedelschule de 
Francfort, les époux Rausch, semble 
fort à propos. Les 170 œuvres choisies 
saturent totalement un mur du Frac et 
font une frise élégante et bigarrée au 

Carré Bonnat. Il s’agit d’une collection 
d’œuvres et d’objets souvenirs laissées 
en cadeau par de nombreux étudiants 
et artistes de passage à l’école. De cette 
tradition amicale, les époux Rausch ont 
fait une collection qui prend aussi en 
tant que telle les allures d’une œuvre 
composite. Une œuvre qui aurait sans 
doute été du goût de Kippenberger en 
tant qu’elle est régie par un principe 
d’indifférenciation, de non hiérarchie. 
Par les choix opérés – dont l’habile 
caution d’un conte emblématique – , 
Claire Jacquet commet la gageure de 
faire une proposition d’abord marquée 
par le mouvement et l’éclectisme, alors 
même qu’elle se focalise sur une scène 
très locale et sur une personnalité 
unique. 

(1) 	 L’école est actuellement dirigée par Daniel 
Birnbaum.

(2) 	 Motorway (2003-2005).
(3) 	 Notion, Heimat, encore plus lourde de 

sens en allemand.
(4) 	 In Bewegung (2006).
(5) 	 Jagdschlösschen (1997-2009).

>>	 Heidi au pays de Martin Kip-
penberger, au Frac Aquitaine, 
Bordeaux, du 28 mai au 5 sep-
tembre 2009 et au Carré Bonnat, 
Bayonne, du 29 mai au 7 septembre 
2009. Avec Thomas Bayrle, Simone 
Decker, Andreas Exner, Tamara 
Grcic, Martin Kippenberger, Marko 
Lehanka, Thomas Schütte et la 
Collection Rausch (Francfort)

Reposons une nouvelle fois les ques-
tions essentielles de la peinture, celles 
du motif, du cadre, de la limite entre 
abstraction et figuration, de l’accrochage, 
et leurs dérivés, celles du kitsch, celles 
d’un médium pour certains considéré 
comme dépassé, pour d’autres comme 
le synonyme de l’art. Reposons-les, 
donc, et interrogeons-nous sur ce qui 
les différencie de celles de la décora-
tion. Certainement pas la palette de 
couleurs, essentielle, ni la composi-
tion, fondamentale, et encore moins 
la possible inclusion des éléments les 
plus disparates et a priori  les moins 
appropriés dans le tout que forme le 
décor. Le décor est omnivore et il peut 
tout absorber.
Nina Childress peint des tableaux 
encadrés de dorures sur fond de papier 
peint (Tableau de tableau, 2005), tandis 
que Stéphane Dafflon encadre des toiles 
blanchies à la perfection du néon (AST 
123, AST 124, 2009, etc.) et des pans 
de mur d’un liseré mat. Thomas Bayrle, 
quant à lui, tente de stopper par le 
cadrage l’expansion tentaculaire de ses 
« super-formes ». Tous trois sont réunis 
dans une série d’expositions au Mamco, 

Le Principe d’incertitude, – concomitant 
des débuts de l’abstraction, et qui stipule 
qu’on ne peut déterminer exactement 
la position en même temps que la 
vitesse d’un objet quantique, soit plus 
l’on précise l’un, moins l’on peut en 
savoir de l’autre.
Les peintures que produit Stéphane 
Dafflon sont des carrés aux angles 
arrondis, des cercles étirés ou des 
lignes effilées. Ces formes procèdent 
d’images infographiques appliquées aux 
surfaces physiques que sont le mur et la 
toile, le sol et le bois, l’acier inoxydable 
et le plexiglas. Réduisant à une pure 
opticité l’image – l’impression visuelle – et 
sa matérialisation – l’artefact – en un 
Turnaround aux accents positivement 
décoratifs, il réactive ce que l’abstraction 
peut avoir de plus excitant : la pure 
transcription d’un espace logique en 
un espace graphique. En témoigne 
sa magnifique salle associant PM054 
(2009), une peinture murale se dif-
fusant sur les quatre murs de la pièce 
carrée pour en troubler les angles et 
par là l’appréhension toute entière, 
et SAIM006 (2007), une série de onze 
éléments en acier inoxydable miroir 

agencés en cercle au centre pour en 
diffracter le tracé fuselé et les couleurs 
franches.
L’accrochage malicieux de Détail et 
Destin, l’exposition de Nina Childress, 
fait la part belle à de multiples petits 
jeux avec le sérieux : des toiles qui se 
chevauchent, une vidéoprojection sur 
un coin de toile restée blanche, une 
chronologie narrative disloquée par un 
accrochage des peintures bord à bord 
terminé par une pointe de flèche jaune 
fluo… Elle est celle qui, au sens le plus 
littéral, figure l’abstraction, faisant accéder 
sa peinture au statut de discours sur la 
peinture tout en restant parfaitement 
cantonnée dans les limites traditionnelles 
de son médium. Il en est ainsi de ses 
intérieurs bourgeois reproduits d’après 
des images d’ouvrages de décoration 
vintage, toujours pourvus de tableaux 
accrochés en bonne place, et dont 
elle extrait un motif jusqu’à l’abstraire 
dans une veine op (interférence, couloir, 
2006-07), ou dont elle floute le rendu 
(tableau de portrait, 2006, grande 
chambre verte, 2007). Par-delà ce 
vocabulaire à la Armleder, des toiles 
comme flounet 723 (carré rouge) (2003), 

double rond  (2005) ou les veuves (2007) 
présentent des formes ressortissant de 
l’abstraction géométrique revues et 
corrigées à travers le prisme du fluo et 
du flou chers à Childress.
On termine la visite de l’étage consacré 
à Thomas Bayrle la rétine ébahie et 
le vertige pascalien au cœur. De ses 
allers-retours incessants entre micro et 
macro, biologique et sociologique, se 
dégage une agoraphobie qui est autant 
une horreur du vide qu’une angoisse de 
la foule. Vibrations op et iconographie 
pop incarnent dans leurs figures les 
masses grouillantes consuméristes et 
organisées, et ce depuis les 60’s. Les 
accumulations à l’œuvre dans ses col-
lages et la sérialité des motifs reproduits 
à la main traduisent l’image comme une 
planéité exorbitée. Une image qui forme 
le décor de notre monde.

>>	T homas Bayrle, Nina Childress 
et Stéphane Dafflon, Le Principe 
d’incertitude, série d’expositions 
monographiques du cycle Futur 
antérieur  au Mamco, Genève, du 
24 juin au 27 septembre 2009

Désirs d’ailleurs
Heidi au pays de Martin Kippenberger au Frac Aquitaine 
par Cédric Schönwald

Art & décoration, Figurer l’abstraction
			T   homas Bayrle, Nina Childress et Stéphane Dafflon au Mamco
			   par Aude Launay

Collection Harmut et Helga Rausch
Vue de l’exposition Heidi au pays de 
Martin Kippenberger, Frac Aquitaine, 
2009. Photo André Morin

Stéphane Dafflon, PM054, 2009. Peinture 
murale. Courtesy Galerie Air de Paris et 
Galerie Francesca Pia, Zürich. SAIM006, 
2007. 11 éléments en acier inoxydable 
miroir. Coll. Frac Aquitaine, Bordeaux. 
Vue de l’exposition Turnaround, Mamco, 
2009. © Mamco, Genève. Photo Ilmari 
Kalkkinen
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